À Hervé Bel, notre unique Président

Première partie
Château de cartes
(mai 1940)

Alouette.
Alouette… ?
Jeudi 9 mai. 10 h 30. Hôtel du Quai d’Orsay.
Le gouvernement au complet est rassemblé dans les salons d’honneur. Le président du Conseil et ministre des Affaires étrangères, Paul Reynaud, convoque tout le monde pour un Conseil exceptionnel.
Comme les huissiers n’ont pas prévu assez de chaises, les ministres s’affairent à se trouver une place mais quand Reynaud fait son entrée, ils se pressent autour de lui, s’enquérant de sa santé.
— Paul, votre grippe ? Vous êtes remis ?
Les stigmates de la maladie qui l’a cloué au lit plusieurs jours sont encore visibles. Il a les pommettes hautes, la cavité des yeux bleuie, les joues creuses. Curieusement cette mine lui donne un air de chef indien.
— Messieurs, si je vous ai réunis aujourd’hui… entame-t-il.
En un quart d’heure, Reynaud dresse un véritable réquisitoire contre le général Gamelin à la tête des armées françaises.
Son manque de volonté. « Depuis huit mois que nous sommes en guerre, non seulement il n’a proposé aucune opération mais il s’est opposé à toute offensive. » Ses défaillances inquiétantes. Son fatalisme… « C’est un préfet. C’est un évêque… Mais ce n’est pas, en aucun degré, un chef », tonne Reynaud dont le clignement de l’œil gauche et l’agitation de la lèvre inférieure nourrissent le reproche.
Sous l’effet de la colère, sa voix monte dans les aigus. « Je serais un criminel en laissant cet homme sans nerfs à la tête de l’armée française. C’est pourquoi je propose son remplacement. »
Les ministres sont sous le choc. Leurs regards se portent à l’autre bout de la table où se tient le ministre de la Guerre et de la Défense nationale, Édouard Daladier.
En l’absence du général Gamelin, Daladier a-t-il pris l’invective pour lui ?
Renversé sur sa chaise qui disparaît sous le poids de son corps, cou et torse massifs, il ne prend même pas la peine de se redresser pour répondre à Reynaud. Le « Taureau du Vaucluse », comme on le surnomme, en a vu d’autres.
Le Conseil des ministres n’est pas le lieu pour se livrer à de telles invectives, juge-t-il. Ce type de décision appartient au Comité de guerre.
Ce con au fond est un couard, pense-t-il en fixant Reynaud.
La grande main de Daladier, celle-là même qu’il tend volontiers à ses électeurs du Vaucluse, s’agite soudain. C’est comme si elle sortait de son corps. Il se dresse un instant au-dessus de sa chaise.
— La France n’est pas prête aux sacrifices qu’impose cette guerre, prononce-t-il d’une voix impériale, et le général Gamelin l’a compris. Il a su ménager le sang de nos soldats. Ce sont des considérations d’équité qui m’interdisent de partager l’avis exprimé par le président du Conseil.
Sa main retombe comme un couperet. Il se rassied.
Reynaud se lève alors à son tour avec une lenteur calculée. Il a prévu le refus de Daladier. Cherchant à rendre le moment historique, il se fabrique une inflexion de voix énergique.
— Messieurs, le cabinet est démissionnaire.
D’un geste théâtral, il s’éclipse par une porte dérobée.
À peine est-il sorti que la plupart des ministres se ruent autour de Daladier pour le féliciter. Ils en sont convaincus. C’est lui que le président de la République Albert Lebrun nommera à la tête du nouveau gouvernement. Exit Reynaud qui s’était permis trois mois plus tôt de lui voler sa place à Matignon.
 
Alouette… Alouette…

Vendredi 10 mai. 4 heures. Matignon.
Stupeur et colère. La paupière de Reynaud tressaute. À 2 h 30 cette nuit, les Allemands ont envahi la Hollande, la Belgique et le Luxembourg.
Prévenu par l’ambassadeur belge, il a appelé aussitôt le quartier général à Vincennes. A manqué s’étouffer en apprenant que Gamelin n’était pas au courant – il dormait.
 
Pâleur du matin. Reynaud s’agite et cogite. Sa maîtresse, Hélène de Portes, va et vient, une bretelle de son déshabillé pendant le long de son bras.
— Paul ! crie-t-elle. L’histoire frappe à la porte !
Il aime quand elle le regarde comme ça. Le destin de la France se joue. Il faut agir. Il boutonne sa chemise, essaie une cravate.
Hélène est persuadée que la guerre est perdue, qu’il faut négocier.
— Paul ! Tu m’écoutes ?
Cravate sombre, évidemment. Reynaud sait ce qu’il doit faire – conserver Gamelin. Il est trop tard pour virer celui qui a conçu les plans de l’armée française. Le limoger à l’heure où s’engage la bataille décisive serait faire une faute tactique de plus.

7 heures. Palais de l’Élysée.
Les visages creusés, le Comité de guerre est sur le pont. Il est composé de Reynaud, de Daladier qui semble imperturbable et de Gamelin qu’on a retrouvé.
Siège aussi le président Lebrun, dépassé par la tournure que prennent les événements. Il se refuse à ce que le gouvernement démissionne.
— Sauvons quelque chose, puisqu’il n’y a plus rien à sauver, pense tout haut Daladier qui voit dans cette aboulie présidentielle la main de Reynaud.
— Mon général, la bataille est engagée, exhorte Reynaud. Une seule chose compte : la gagner. Nous y travaillerons tous d’un même cœur.
— Oui, répond le général. Seule compte la France.
— Et… ? l’encourage d’un geste de la main Daladier.
— Les Allemands sont perdus, rétorque Gamelin. Ils font exactement ce que j’avais prévu.
Le général, 68 ans, moustache blanche bien taillée, costume militaire cintré, pose avec cérémonie son képi. Le menton droit, les épaules relevées, il se raidit de tout son corps pour atténuer son mètre soixante, qui lui fait rendre plus d’une tête aux autres, et s’approche d’une immense carte accrochée au mur. Elle représente les frontières nord-est de la France.
— Voyez, messieurs ! Sans surprise, leur état-major reproduit le même plan qu’en 1914. La plaine belge est la route traditionnelle des invasions depuis l’Antiquité.
Il marque un temps tout en considérant d’un regard large son entourage.
— Mais je leur ai préparé une petite surprise.
Il se gausserait presque en disant cela, recule d’un pas. Alerte, il saisit une baguette.
— Messieurs, j’ai donné il y a une heure à peine l’ordre à nos meilleures divisions de faire manœuvre vers la Belgique (coup de baguette sur la carte) et de se positionner là, sur la Dyle (autre coup de baguette).
Nouveau temps d’arrêt, nouveau regard, plus cadré cette fois-ci.
— J’avais anticipé leur réaction et je vous annonce que les Allemands sont tombés dans le piège.
 
Une demi-heure après la réunion, Reynaud téléphone à Daladier.
— D’après mes informations, nous souffrons d’une double infériorité, en effectifs et en matériel, on est loin de ce que nous serine Gamelin… Nous nous exposons trop…
Il voudrait que Daladier le rassure.
— Que voulez-vous, Reynaud ? C’est Gamelin qui commande. Il applique son plan…
Soupirs dans le combiné de la part de Reynaud, à la limite de l’exaspération. Daladier en rajoute une couche.
— Ça va aller, Reynaud. Comme j’aime à dire, en France, on se débrouille toujours…
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18 heures. Quartier général, Vincennes.
Képi sur la tête, Gamelin s’assoit dans son fauteuil, lit les dernières dépêches du front. Tout se déroule comme prévu.
— Qu’on ne me dérange pas, ordonne-t-il.
Est venue pour lui l’heure de rédiger l’ordre du jour du lendemain. Un exercice qu’il affectionne. S’il n’avait pas été militaire, il aurait certainement embrassé une carrière littéraire.
Il taille une plume, écrit.
Le sort de la patrie, celui de nos alliés…
Il faut y aller plus fort.
Le destin du monde dépend de la bataille en cours.
Il poursuit, inspiré.
Toute troupe qui ne pourrait avancer doit se faire tuer sur place plutôt que d’abandonner la parcelle du sol national qui lui a été confiée.
Il ôte son képi, pose la plume, se relit à voix haute. Ajoute :
Comme toujours, aux heures graves de notre histoire, le mot d’ordre aujourd’hui est « Vaincre ou mourir ». Il faut vaincre.
Grandeur classique, énergie, galvanisation. Chateaubriand ou rien.
— Portez ça aux journaux, signifie-t-il en tendant sa proclamation à son ordonnance.
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Dimanche 12 mai. 17 heures. Boulay-Moselle.
IMPOSSIBLE VENIR DEMAIN. STOP. PERMISSION ANNULÉE. STOP. AMITIÉS. JEAN.

En rentrant de la Poste, Jean Borotra ne décolère pas. Le tournoi du tennis club de Paris qu’il dirige depuis dix ans se fera sans lui.
— Les Boches ne pouvaient pas attendre une semaine ! marmonne-t-il.
Il se faisait une fête de retrouver l’odeur de la terre battue et de défier sur le court ses amis. Il aime son sport, surtout lorsque, après l’effort, son corps se laisse doucement envahir par les courbatures. Ce sentiment de vivre à la fois intense et languissant des longues parties de tennis. La douche d’après-match. Les félicitations de son public. Le cocktail du soir siroté sous la lumière d’un soleil couchant, un pull en jersey jeté sur les épaules. Le monde devrait toujours être ainsi.
Pour se calmer, Borotra gagne en petites foulées son cantonnement. Ses brodequins militaires en cuir qui lui prennent la cheville et le mollet ne l’indisposent pas plus que cela. Mais il peste. Son régiment d’artillerie est stationné à Boulay, près de Metz, en arrière de la ligne Maginot. Rien ne s’y passe depuis des semaines. Ni ici, ni de l’autre côté de la frontière.
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Lundi 13 mai. 6 heures. Quartier général, Vincennes.
Alouette ! Répondez… ?
 
Gamelin est sonné. Les Allemands ont soudain changé de plan. Il semblerait que leur attaque principale se déploie dans les Ardennes. Il examine la carte d’état-major qui recouvre la table. Jamais ils ne pourront faire passer leurs divisions blindées par ce goulot, veut-il se rassurer. Et puis, de toute façon à la sortie, on les pincera.
— Mais la division censée couvrir la région n’est plus là, risque son adjoint.
— Comment ça… ? Quel est l’idiot qui a donné un tel ordre… ?
Heureusement, avant même que son adjoint n’ait à répondre, l’ordonnance de Gamelin l’appelle.
— Mon général, Alouette au fil !
Gamelin se précipite sur le combiné.
— Alouette ! Qu’est-ce que vous foutiez… ?
— Ici Alouette…
À l’autre bout de la ligne, une voix tente de faire son chemin au milieu des crépitements.
— Général Corap, décrivez-moi la situation.
— Les Allemands nous ont attaqués ce matin… Plusieurs divisions… des chars… des avions… Puissance de feu… Division désorganisée… Tout est perdu…
Gamelin croit percevoir un sanglot.
— Voyons, Corap… Ressaisissez-vous !
Gamelin essaie tour à tour l’empathie, la fermeté, l’engueulade et même la menace, mais rien n’y fait. Corap s’effondre en pleurs.
— … en cour martiale, vous entendez, Corap ?…
— Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute !… C’est la débâcle ici…
— Alouette ?…
— La communication a été coupée, mon général.
Gamelin jette un regard effaré aux membres de son état-major. Personne ne bouge. Enfin un officier, un jeune promu de l’École de guerre, se remémore que les Finlandais se sont retrouvés dans la même situation face aux chars russes l’année dernière. Et qu’ils les ont contenus durant trois mois !
— Qu’on appelle l’attaché militaire français en Finlande pour prendre des renseignements.
Le regard de Gamelin se perd sur la carte. Pourquoi les Allemands ne font-ils pas comme en 14 ?…

Jeudi 16 mai. 3 heures. Paris, 16e arrondissement.
La sonnerie d’un téléphone déchire le silence d’un grand appartement parisien des beaux quartiers.
En sursaut, le colonel de La Rocque s’extirpe de son lit, cherche à tâtons ses pantoufles dans le noir. Finalement il tourne l’interrupteur. La lumière qui jaillit l’oblige à fermer les yeux un instant. Quelle heure est-il ? 3 heures.
À l’autre bout du fil, un policier, un Croix-de-Feu, militant de la première heure, préposé aux écoutes téléphoniques, s’excuse de déranger son colonel en pleine nuit. Mais il a une information importante à lui communiquer.
— J’ai intercepté il y a une demi-heure une conversation de Mme de P… qui est en relation d’amitié notoire avec Monsieur Paul.
La Rocque décode aisément, Hélène de Portes et Paul Reynaud.
— Cette dame a appelé une de ses plus proches amies pour l’inciter à gagner le Midi incessamment avec mari et enfants.
— Eh bien ?
— Monsieur Paul venait de l’informer que les Allemands avaient crevé le front à Laon. Selon lui, ils seront aux portes de Paris dans la soirée…
La Rocque ne peut retenir un juron. L’esprit tendu, les pensées claires, il remercie son informateur de l’avoir prévenu, raccroche sans attendre.
Il faut agir et vite ! Constituer un Comité de salut public, galvaniser la population, arrêter les bavardages inutiles.
Et en premier lieu, voir Reynaud au plus tôt pour savoir si tout cela est vrai. Dans la foulée, il appelle le chef de cabinet, qu’il réveille à la vingtième sonnerie.
Trois minutes d’entretien suffisent. Le colonel de La Rocque obtient l’assurance d’un rendez-vous avec Reynaud à 16 heures.
 
Heure à laquelle il se présente à l’hôtel de Matignon, costume noir, cravate au nœud impeccable, raie au milieu bien lissée, démarche haute, pochette en flanelle dépassant du veston. Quand la catastrophe menace, il est essentiel d’y faire face avec la dignité impassible du soldat français prêt à affronter l’ennemi.
— Le président Reynaud s’excuse, une réunion d’urgence avec le Premier ministre anglais, lui explique le directeur de cabinet.
La Rocque remarque ses cheveux en désordre, sa chemise tachée en plusieurs endroits, le laisser-aller d’un type dépassé par les événements.
— Mais le président m’a chargé de vous transmettre un message.
Il tend un papier bristol sur lequel est écrit :
Dans les circonstances très graves où nous sommes, acceptez-vous de vous mettre, avec toutes les ressources de votre parti, à la disposition du gouvernement et de rencontrer le secrétaire général de la CGT, Léon Jouhaux ?
 
Il en va de l’intérêt supérieur de la nation à laquelle, je vous sais, comme moi, si attaché.

La Rocque ne s’attendait pas à ce coup-là. Mais si l’idée est d’afficher aux yeux de la nation une union sacrée qui regroupe tous les adversaires d’hier, cela pourrait lui valoir une nomination au gouvernement, songe-t-il.
Le directeur de cabinet promet à La Rocque de le rappeler pour fixer un rendez-vous avec le Premier ministre. En tête à tête, cette fois.

15 heures. Hôtel du Quai d’Orsay.
Paul Reynaud, Édouard Daladier et Winston Churchill, accompagné de deux de ses généraux, écoutent debout l’exposé de Gamelin qui s’agite autour de la grande table où, percluse de perforations d’épingles, gît la carte du théâtre des opérations militaires. Capitulation des Pays-Bas, déroute de l’armée belge, offensive allemande dans les Ardennes… Et encore l’avance de la Wehrmacht est si rapide que le tracé de la percée n’est pas complet.
Les hauts plafonds, les boiseries dorées, les tentures semées d’abeilles renforcent le sentiment d’écrasement.
D’une voix presque éteinte Gamelin explique, des éléments de la XIXe armée de panzers ont percé le front à Sedan. Ils ont dépassé Laon, poursuivent leur progression vers Saint-Quentin.
— Ces divisions blindées menacent d’enveloppement nos armées en Belgique, conclut Gamelin.
Churchill ne peut se résoudre à la défaite qui se dessine. Le regard dur, il s’exclame :
— But, where are the strategical reserves ?
Il reprend aussitôt en français.
— Où est la marge de manœuvre ?
Gamelin hésite, puis répond sans fard :
— Il n’y en a aucune…
Daladier cache son visage entre ses mains. Il se sent comme un écolier puni. Pas de réserve… ? Mais alors qu’est-ce que Gamelin suggère ?…
La seule défense du général français est de soutenir que le principal objectif d’Hitler est forcément la Belgique. Argutie déplorable selon Daladier, hypnotisé par le grand trait rouge de l’avancée allemande sur la carte, qui balafre tout le nord de la France.
Paul Reynaud ne réagit même pas. Lui toujours sur le qui-vive semble anesthésié.
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Churchill pousse un soupir. Même pas un cigare à se mettre en bouche. Quand, par la fenêtre, il aperçoit des panaches de fumée qui s’élèvent dans les jardins du Quai d’Orsay.
— Qu’est-ce qui brûle ?

18 heures.
Qui a ordonné de détruire les archives ? Le ministre ? Le directeur de cabinet ? Un chef de service ?
Depuis ce matin, on a réquisitionné les brouettes des jardiniers. Des fonctionnaires, costumes à rayures, cravates serrées, chaussures vernies, courbés, malhabiles, transportent depuis le perron jusqu’au milieu de la cour des brouettées de dossiers.
Ils ont commencé le grand incendie.
La rumeur enfle.
Les Allemands arrivent !
 
Tout doit disparaître avant leur arrivée. Tout ! Accords secrets, notes confidentielles, comptes rendus de réceptions. Allez-y. Mandats du Levant, républiques éphémères d’Amérique du Sud, concessions en Chine, câbles de Vancouver ou des îles Mariannes, le monde entier se consume dans la cour du ministère.
Le feu d’abord souffrotant, étouffé sous le feuillage des marronniers déflorés pour la circonstance, ronfle maintenant à plein régime. Les papiers s’envolent en volutes nonchalantes, flottent au-dessus des arbres avant de se répandre en une pluie de cendres sur les quais, dans la Seine.
Le ministère n’en finit plus de dégorger ses archives. Pour aller plus vite, des huissiers jettent depuis les fenêtres les cartons qui s’écrasent en un bruit mat sur la pelouse.
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20 heures.
Les couleurs du grand bûcher épousent maintenant celles du coucher de soleil. Depuis la hauteur des salons du ministère désert, Paul Reynaud, seul, ne peut détacher son regard de cet étrange spectacle.
Ses craintes sur Gamelin se sont trouvées confirmées. Cet idiot s’est jeté tête baissée dans le piège tendu par Hitler… Que faire devant l’immensité d’un tel désastre ?
Il ne lui a pas échappé durant la réunion que Daladier, impuissant ministre de la Guerre et de la Défense nationale, était sonné. Taureau du Vaucluse ? Tu parles. Taureau aux cornes d’escargot oui !
Le ciel de Paris est rose et gris. Noir et sale aussi.
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23 h 45.
Une berline noire franchit les grilles du Quai d’Orsay. À son bord, Winston Churchill mâchonne son cigare, un Romeo y Julieta dont il recrache l’embout. Pour le « Bulldog », la défaite n’est pas consommée. Il a demandé à voir Paul Reynaud en pleine nuit – depuis quand les membres d’un gouvernement se permettent-ils de dormir alors que l’on est en guerre ? – Et Daladier aussi.
On a dû les réveiller.
Réunis dans le bureau de Reynaud, les trois hommes sirotent un whisky. Excellent pour rester vigilant, leur affirme le Premier ministre anglais qui reprend un cigare.
Il leur montre un télégramme qu’il vient de recevoir de Londres. Il fait suite à la demande du gouvernement français d’envoyer dix escadrilles de chasseurs supplémentaires pour aider les armées françaises. L’ordre a été exécuté.
Reynaud esquisse un sourire. Daladier serre la main de Churchill avec chaleur. Dans un souffle d’espoir, il lâche :
— Merci, merci. Pour la France, merci.
Un rond de fumée pour réponse.
 
Après le départ des deux autres, Paul Reynaud n’a plus sommeil. Est-ce l’énergie combative de Churchill qui stimule son imagination ? Le voici ragaillardi. Prêt à prendre de grandes décisions.
— Viens te coucher, Paul, supplie Hélène.
Mais non. Il se voit en Clemenceau, le Tigre, un sauveur qui après l’échec de toutes les autres combinaisons politiques, au moment où tout semble perdu, peut faire accepter immédiatement les mesures les plus dures. Et l’emporter. Les Français ont besoin d’un dirigeant volontaire et inspiré. Intraitable comme le Tigre. Il n’est plus temps de conjecturer ni de regretter. Les Français réclament un chef.
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Vendredi 17 mai. 8 heures.
Dès le matin, Reynaud appelle Daladier pour lui exposer son plan : il faut élargir le gouvernement au Parti social français du colonel de La Rocque. Créer un gouvernement d’union allant des socialistes aux nationalistes.
Daladier toussote.
— La Rocque dans le cabinet ?
— Non, pas lui, réplique Reynaud, on prendra un de ses députés pour un ministère sans portefeuille…
— Je vais être franc, Reynaud, grogne Daladier. Je vois beaucoup d’inconvénients à ce que vous vous mainteniez à la tête du cabinet… vos mauvais rapports avec le commandement militaire, vos relations exécrables avec l’Espagne et l’Italie qui pourraient servir d’intermédiaires auprès d’Hitler…
Reynaud se contient. Il est convaincu que ses conversations téléphoniques sont écoutées.
Mais il voit clair dans le jeu de Daladier. Il se sert de son poste de ministre de la Guerre pour multiplier les obstructions, faire tomber le cabinet et retrouver Matignon…
Il faut le destituer immédiatement, conclut Reynaud, et prendre moi-même la direction du ministère de la Guerre pour conduire le pays à la victoire.
Son sourire de contentement se fige. Difficile de le virer. Trop d’appuis à la Chambre. Ou alors lui confier un maroquin où il ne pourra pas nuire à l’action du cabinet…

Même jour, 9 heures.
COLONNES BLINDÉES NOMBREUSES. DIRECTION L’OISE. PLUS AU NORD, L’ENNEMI A ATTEINT LA SAMBRE. MENACE ENVELOPPEMENT G-A 3…

Les mauvaises nouvelles continuent de s’accumuler. Reynaud les parcourt rapidement. Chaque recul semble le conforter dans sa décision. Faire face. Tenir.
Il ordonne d’arrêter sur-le-champ l’opération de repli du gouvernement et de l’administration en Touraine et fait dicter sur toutes les antennes cette dépêche :
Des rumeurs font courir le bruit que le gouvernement ainsi que les Chambres s’apprêtent à quitter Paris. Ces rumeurs sont totalement infondées. Il n’a jamais été dans les intentions du cabinet d’abandonner Paris et sa population. Le président du Conseil fait savoir aux Français qu’il se tient ferme à son poste.

Dans la demi-heure, brève conférence de presse qu’il donne dans les salons d’honneur du Quai d’Orsay. Devant le parterre de journalistes qui l’assaille, il apparaît pressé. Énergique. « Messieurs, vous comprendrez que je n’ai que peu de temps… »
 
Le flot de questions vire à la cacophonie, Reynaud impose le silence et lit une courte déclaration.
Il faut nous charger tout de suite d’une âme nouvelle. Nous sommes pleins d’espoir. Nos vies ne comptent pour rien. Une seule chose compte : maintenir la France !

Les journalistes se regardent, interloqués. Qu’est-ce que cela veut dire concrètement ?
— Comme le dit mon ami Daladier, lâche Reynaud avant de disparaître, le gouvernement est uni comme jamais pour la victoire !
Les stylos des journalistes s’affolent sur les pages de leur carnet. « Mon ami Daladier… » La prochaine une des quotidiens du soir s’écrit en direct.

Même heure. Beyrouth.
Le général Weygand, regard fier, moustache taillée à la perfection, observe depuis sa vaste terrasse qui donne sur la mer la course de la lumière. Elle joue à se réfracter sur le toit des maisons. Quelle belle ville que Beyrouth ! Au pays du Cèdre, îlot protégé des tempêtes que vit la France, tout paraît calme.
Weygand repose sa tasse de thé sur son bureau. L’officier d’ordonnance l’informe qu’un visiteur veut le voir en personne.
— Faites entrer.
Un légionnaire. Raide dans son allure.
— Un télégramme pour vous, mon général.
Weygand renvoie le messager, joue avec l’enveloppe sans l’ouvrir. Elle provient du bureau de la présidence du Conseil.
Qu’est-ce que ces andouilles de Paris peuvent bien lui vouloir ?
Le général s’offre une petite gorgée de thé avant de saisir un coupe-papier en chrome au manche d’acajou. Il apprécie en décachetant la lettre que son arme soit bien aiguisée.
AU COMMANDANT EN CHEF DU THÉÂTRE D’OPÉRATIONS DE LA MÉDITERRANÉE ORIENTALE.

Le général poursuit sa lecture. Elle ne sera pas longue. Le texte est fort court.
URGENT. EN RAISON DE L’ACCENTUATION DE LA GRAVITÉ DE LA SITUATION MILITAIRE SUR LE FRONT OCCIDENTAL. STOP. PRÉSENCE À PARIS REQUISE DANS LES PLUS BREFS DÉLAIS. STOP.
PAUL REYNAUD.

Weygand, circonspect, relit le télégramme, puis rejoint le balcon de son bureau. De nouveau, il s’abîme dans la contemplation du spectacle de la ville. Devant lui s’étendent les villas bourgeoises d’Achrafieh, l’église orthodoxe de l’Annonciation et, au-delà, la mer immense.
Il ne peut réprimer une ride de contentement, un rictus de satisfaction. Alors comme ça on a de nouveau besoin de lui, là-bas, à Paris ? Cette République qu’il déteste ne finira donc pas de l’étonner. Mais pour sauver l’honneur de la France, au milieu d’une bataille mal engagée, il donnerait tout.
Weygand a saisi ce qui doit être lu entre les lignes. Si on le rappelle, c’est que Gamelin, ce pantin, va être destitué.
Le soleil frappe son visage. Son sourire s’élargit jusqu’à se muer en un rire franc.

10 h 15. Hôtel du quai d’Orsay.
[image: ]
— Veuillez me suivre, le président du Conseil va vous recevoir.
Léon Jouhaux ramasse son chapeau sur la chaise, marche derrière l’huissier. Il remarque la confusion qui règne dans les couloirs. Des fonctionnaires, pour la plupart très jeunes – on dit que Reynaud aime à s’entourer de jeunesse –, courent en tous sens dans les couloirs, comme si l’issue de la guerre dépendait de la vitesse à laquelle ils déposent leurs notes sur le bureau de leur chef.
Reynaud lui sert la main, le pousse dans un fauteuil.
— Vous m’excuserez, j’ai un conseil de cabinet dans vingt minutes.
— Il faut demander de l’aide à Roosevelt, s’anime Jouhaux. Je le connais, il nous écoutera…
Reynaud grimace. Il n’a pas fait venir le leader de la

10 h 40. Palais de l’Élysée.

11 h 20. Hôtel du quai d’Orsay.

18 heures. Paris.






Samedi 18 mai. 9 heures. Matignon.


Même heure. Simencourt, nord de la France.

Dimanche 19 mai. 10 heures. QG du général Georges à
La Ferté-sous-Jouarre.

19 heures. Siège de la CGT, Paris.

Quelques heures plus tôt. Cathédrale Notre-Dame de Paris.
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